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M. Lugn J -Poe nous a donné une représentation de Sol- • 
·ness le c nstructeur. Ce drame _est, certes. un de plus_-· 
-curieux qu'I sen ait écrits, et, au .dénouement, un de ceux • 
.qui êmeuve~'t le plus fortement. Il. faut remer?ier M. Lugné- ·· 
Poe d~ le \-e rendre de temps à autre. Cette fms, la représen- · 
-tation en fut rès bonne. M. Lugné-Poe joua ·solness avec une·. 
grande intel gence,. et Mme Suzanne :Pesprés fut une Hilde.' 
tout à fait r marquable. · · 

' 

Il y a de· braux vers dans l'Or, de M. Maurice Magre, et • 
.quelques seèljle~ ~n sont d'une ~eur~use, ii~vention d~amatique. _ 
Il y en a unel qm est d'un trag1que mgemeux : Alam a assas- . 
siné un vieill rd; le père d'Alain soupçonne le crime; il a le . 
manteau du vieillard, il le jette sur les épaules d'Alain, et 
Alain frisson e d'horreur ~ il est près de tout avouer. Mais · 
M. Maurice agre manque encore d'expérience scénique, et : 
la compositi n de son drame est trop peu serrée. Et puis, . 
l'idée d~ l'Orj n'est ~as très neuv~, et M. Maurice Ma~re ne, 
l'a guere r<fnouvelee. M. Maurl(~e Magre; quand Il aura ·Î 
appris à comwoser plus rigou:t:eusement qu'il ne fait, s'il veut 1 
bien choisir gans les idées et les mots qui se présentent à lui, ~ 
et ne pas se Irisser aller à-l'éloquente facilité de 'son imagi- : 
nation et de_,s~s B?u~enirs, po_urra écrire, je n'ei?- d~ute pas, . 
des drames f~rt mteressants: l'Or est un essa1 qm permet • 
~·espérer en ravenir de M. Mauricè_Magre. 

i A.·FERDINAND HEROLD. 

MU81QcfE , · 

La musiq*e russe. - L'école russè n'est_ pas vieille. d'un •· 
siècle. Gli:nka 1 naquit en I 8o4 et mourut e~ I 857. Alexandre. ·. 

· Borodine· ( I834-1887) fut l'ainé ·d_es • Cinq. •, Nicolas Rimsky- _ · 
Korsakow ( I8A4), le adet. Les trois autres étaient César Cui 
{. 335), M,ily B~~akireff,(~837} et Modeste _Mo.ussorgski (18~9- · 
188 r }. L'edu~twn de Glmka fut surtout 1tahenne. Il travailla 
q'abord à Sai~t-Pétersbourg avec Field et Ch. Mayer, puiS.. • 
il visit~ _Rome ~t Naple~, _et étudia ~ M.ilan sous la .. direction . 
de Basda. En· 11834, _ mdeczs, peu sabsfa1t de ses ma~ tres et de 
lui-même~ il c erchait ençore sa voie, quand il connutà Ber­
lin Siegfried ehn, .théoricien renommé, qui lui h.ït : « F~ites 
de la · musique russe ! >> Il retourna presque a~%Sitôt dans sa 
patrie et comp. sa la Vie pour le Tzar . . La t musique russe • 
~taitnée. Son senceest !•exploitation du trésor national épars 
dans les chans?ns ou les danses, et de ~'héritage byzantin con· 
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signê dans la liturgie· grecqu~. Il en résulta un art curieux, 
vivace, dont le développement étonne par sa rapidité. Ses 
productions dénoncent à la. fois son principe et sa genèSe. · 
On dirait d'un jeune arbre plein de sève, aux fruits étrange­
ment acidulés;,.· mais qui, dans une croissance hâtive, a 
pousse des branches trop frêles po:!lr suppot'ter .fe poids des 
grappes, et s'appuie d'étais étrangers. Ce qui rait le charme 
de la musique russe en fait aussi la raiblesse. · 

La ~ chanson populaire • a fourni de tout temps des res­
sources précieuf!!eS à l'art musical. C'est un élément d'évolu· 
tion de nature plus complexe que le nom ne paraît l'indiquer, 
et on remarque qu'il intervint spécialement aux . époques de 
transiti.on. Il est à peu près impossible aujouro'hui de recon­
naître les originês des. mélodies conservées par la tradition 
vulgaire. Un grand nomh,re d'airs, même parmi ceux concur­
remment chantés et dansés, semblent des corruptions ou des 
doubles de thèmes du plain-chant ecclésiastique, tandis que 
celui-ci porte fréquemment l'empreinte d'infiltrations pro­
fane~. D'autre~ sont d'extraction plus sûrement régionale, 
sinon nationale, tels, en France, ceux qui dérivent des chan­
sons de geste des trouvères et de l'art des troubadours pro­
vençaux. De quelque source ou contrée qu'elles proviennent, 
ce qui caractérise c_es manifestations est qu'elles sont monc­
diqu.es. Ce caractère a déterminé et explique le rôle qui leur 
fut dévolu dans la musique artislique. Celle-ci ne les ulilisa 
jamais qu'en qualité de moyen, d'abord empiriquement dans 
sa polyphonie primitive, puis, à mesure àes progrès de l'har­
monie, avec plus de discernement ou de circonspection. Les 
vieux maitres gallo-belges empruntèrent aux chansons le pré­
te~te et le support' de leur arabesque contrapunctique. Luther 
en fit le véhicule de son choral. Dès l'apogée palestrinienne, 
elles perdent leur prépondérance dans la musique vocale, 
pour disparaître peu à peu-, remplacées par l'inspiration per­
sonnelle. Mais, juste à ce moment, on les retrouve dans les 
premiers essais de musique instrumentale où, avec les danses, 
elles vont concourir au développement des formes cycliques. 
Cependant, dêjà le plus souvent dans la Sonata da camera, 
toujou::-s dans les Parties, Ordres et Suites des xvue et xl--me 
siècle·s, ce n'est plus que la coupe, la métrique ou le rythme 
des différents canzoni et des innombrables airs à danser qui 
sont mis à contribution par les compositeurs. La sonale et la 
symphonie classiques n'en retiendront que la symétrie de 
l'andante, la forme et le nom du menuet et du rondo; chez 
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Beethov,en, vers ~ fin, on· n;en. aperçoit _plus que des vestiges. 
• • 1 .r .. . . . 

L:t.musiqueartisti 11è a v~l g~~dut}llèment ass~·milé ces éléments 
hétérogènes. So.n volution, du-rant ~ix_ sièéle.s el j usqti'au com­
mencem~nt·duxlx ; s'ét,ai~ poursuivie presq.ile·exclusivement, 
par des· conquête simu~tanées ou. sucèessivès, en lta,lil!, en 
France et en .A.I~e agne, Les péréigd~atio~S' des art.istes, les 
exemples réciproq es .. la, progressive com~unauté de culture, 
avaient favo~isÇ l formation d·un art soiÎd<~:ire, synthétique, 
purgé . de tendan . s particulai'istes el pcf'ùrtant · résumé de_ 
celtes-ci, national men~ impersonnel et propre d'~utant mieux· 

' à l'expres~.~n" d~ .1. personna1,ité du musicien. Dans cet en­
chaînem~n.t .in inter ompu d·~ ~ffo,rtà la fois unanime et divers, 
un. Josquin, un Pa estrina, un B~ch, un· Beethoven, sont l'a­
boutisse_ment.de v stes périodes, qes points de repère danq le 
développem~nt lqg que d•un art homogène •. · 

Il est très lmj>ort- nt de- remarquer aussi ·qu'à partir de l'in­
tronisation définiti e de nos modes harmoniques majeur et 
-mineur, c'est:.à-di à peri près depuis la seconde moitié du 
xvue··sïèclt>, là,plup t des mélodies du plain-chant et tous les 
. airs populaires· ap artenant'.a1U. mêiDes: tons ecclésiastiques 
se révélèreqt i11Jp.ro res à la composition musicale. Leur usage 
diminua rapidemen et devint bientôt exceptionnel. Cet efface­
ment momentané' e t une conséquenee de la ·double évolution 
de notre musique. 'art har~onique a trois ·cents·ans à peine; 
la "'llonôdie naquit~ ec le chant humain. Elle put évoluer sans 
entz<aves selon lam rche naturelle du simple. au compogé qui 
est la loi de l'art de sons .matériellement représentée et con­
finnée par la· série es' harmoniques·»t Tandis que la poly- · 
phonie gravis$8Ït p niblement les.échelons de l'organum, du 
faux-bour-don, du· écbant, ·du ·contrepoint gallo-belge, pour 
arriver, après Tenv lée. pal_e$trinieil.ne, à un système d•har­
monie basé sur les se~les .relations d•octave, de quinte et 
de tierce (harmoniq es 1 à 5)~ qui ont constitué nos gammes 
majeùre et mineu'f:'e, la monodie l'av~it depuis longtemps dis­
t.a8Cée. Même a-vant les ·importatÏOD.$ du-es aux Croisades, la 
classification de l'E<::~lise avait. assuré. au môyen âge inculte ~­
le bénéfice du 'passé rec et de sa greffe orientale. ·oes quatre / 
premiers tons c a ut en tiques 1, iL en est · trois, le dorieJl,, le 
phrygien et le mixol d~en; dont tres ·gammes· renferment Ja 'le 
naturelle, et le triton u .lydien correspond au 1 1 e harmonique. 
Les deux derniers • uthentiques , survie~nent seulement au 
xVIe siècle, avec la' co ception éléme.:1taire ~de !~harmonie d'où 
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ils sont issus et, si l'ionien est notre do majeur, l'éolien est 
un la mineur encore dépourvu de·• sensible 1. 

Dans les pays où s'est déroulée I~histoit·e de notreart mu&i­
cal, la monodie populaire asbb'Ïdepuis deux siècles au-moins 
rinfluence ambianTe du systême harmoniq.ue adopté. En outre 
Je.:> rapports fréquents, une longue éducation collective, ont. 
atténu-é plus d"un trait c ·national ,, de la physionomie des 
vieux ajrs et, surtout,- de I'inspiration des artistes. Aussi 
quai161~ après DeeLhoven et déjà dans le temps même qu~il 
achevait 1 épopée dassiqu~, les musiciens furent inconsciem­
ment entraînés à recourir au fonds autochtone, pour renou­
Yeler }es reSSOUrCes épUlSéc!S par toute Une dynastie de gé­
nies, l'italianisme ·d'un Rossini, le germanisme d'un SdiUbert 
ou d'un vYeber, ·plus tard la sentimentali:é c allemande '' d'un 
Schumann, appataisseiù_plutôt comme des variétés psyrlu>lo­
g-iques d'un art commun. Le caractère national n'est plus 
assez marqué pour étouffer ou dominer la personnalité du 
compositeur ; l'inspiration . est adéquate à l"harmonie ; bien· 
mieux, toutes deux sont inséparables. 

::VIais le résultat est tout différent s'il s'agit de peuples qui 
se sont tenus à l'écart de l'évolution musicale ou n'y ont 
participé qu'incidemm~nt, ou· d'a1ztres qui ne se sont mêlés 
que sur le tard au mouvement de la civilisation européenne 
occidentale. Ici la monodie populaire a pu se garder plus pure 
et les· alLérations que lui infligea la transmission orale sont 
indigènes. La tonalité des cbanso:1s et des danses a échappé 
plus ou moins à l'influence de l'art harmonique, et lecaractère 
u national •, souvent souligné par l'usa-ge d'instruments par­
ticuliers (castagnettes, cornemuse, cymbalon, etc..), est nette-. 
ment déterminé. Si nettement que cette invhlualité , natio­
nale 1 envahissante déguise, accable ou anéantit la personna­
lité du coin.positeur, même lorsque celui-ci n'emprunte aux 
mélodies · de sa patrie, mais avec intention et persistance, 
que les éléments purement musicaux (g-ammes, rythmes» mé­
lisines, cadences) qui leur confèrent un caractère distinctif. 
C'est le cas de la musique russe et de la musique scandina'\·e, 
sa sœur jumelle, promues ensemble et d'hierà la qualité d·art 
polyphonique. . r 

Dans la musiqùe russe, il -n'y a de « russe » que la mélo:.. 
die. Et cette monodie, dispersée dan.s l'immensité du monde 
slave, autant que lui multiple et disparate par son atavisme 
byzantin, ses alluvions asiatiques, sa macération mong·ole et 
tartare, dia tonique, chromatique ou émanée de gammes incom-
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piètes, était vierge de tout contact avec ~ne culture harmo­
nique. Les musicie s russes l'01it diversement accommodée,. 
ma~s· toujours selo des recettes exotiques. L'art ingénu de 
Glinka rappelle, a c plus de grâce, de, couleur et de vie, le 
classicisme italo-ro antique de Spohr. Déjà son-contemporain 
plus jeune, Àlexan re Dargomyski (x8r3-x86gh est attiré _peu 
à peu par les théori s wagnériennes. L'ascend~nt. de :»erlioz 
et .de L!szt. prévaut. hez les cinq • novateurs •. Ajustéejodis­
tinctement dans leu s ouvrages à des formes ou procédés éla­
borés en dehors d'e le, la monodie nationale semble seul~ment 
superposée à l'ha onie qui la soutient. Malgré le talent 
déployé,.)'adapta~io est artificielle. La polyphonie demeure 
hyhri~e; ·ses éléme ts sont. dénués· d'affinité essentielle. Les 
modès dits « ancie s » pénètrent insensiblement dans notre 
musique harmoniqu contemponiine par le simple effet. de son 
inéluctable évolutio • On recoilnait lèurs gammes, y compris 
celle du lydien et s n triton, dans .les Nocturnes ·de. Claude 
Debussy,. mais tran muées en thèmes associés à une harmo­
nie pertïnente. Cett harmonie, .les composi~urs russes ne 
pouvaient la trouve ; la tentative eût été prématurée. Comme 
tout art, l'art harm ique ne peut évoluer que graduellement, 

. _pa:r: l'~pération inco sciente des artistes créat,eurs, et en sui­
va~t l'ordre· naturel ui x:égit les combinàisons possible~ de la 
matière preJDière e ployée, laquelle est, dans l'espèce, Je son 
musical avec ses pr p:détés consti~utives d'où résultent des 
rapports toujours pl complexes ei toujours logiques. Quand 
ils ne se sont pas ntentés d'll:n accompagDement rudimen­
taire et pittoresque a proprié, les Russes ont pris l'harmonie 
d.e leur temps·. Entr ·cette harmonie importée; dont la prove­
n.ance e~t accusée ~r l'imitation d'illustres modèles, et le 
cal:"actère <c national ~ fortement tranché, péremptoire, de leur 
mon~die populaire, a p~rsonnalité des musiciens slaves est 
comme écrasée. EU ne Pèut se manife~ter que subsidi~ire­
ment, par l'adresse u métier ou le choix du coloris orches­
tral. C'est, du reste, e qu'il àd~ient inévitablement en pareille 
occurrence à t~mtmu icien, même si, comme Berlioz,.Brahms, 
Saint-Saëns, L~o et d'autres, il demande aux tra9itions de 
peuples étrangers la ~tière de sa composition. L~s ressources 
de la monodie popul re ne peuvent collaborer .. à la constitu­
tion de l'œuvre d'art ue dépouillées de leur caractère objec­
tif' originel. Elles ne oivent être que des ingrédients spécifi­
qu~ent musicaux da s la création homogène ·et individuelle 
de l'artiste. La Sy honie cévenole de Vincent d'Indy en 
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..offre un admirable exemple. Le chant montagnard est utilise 
là uniquement comme c thème principal ». comme . prétexte 
.de la symphonie et l'absence, dans sa mélodie, du .je degré 
.de la gamme est d'ailleurs particulièrement favorable à la 
libertê de son harmonisation et de ses métamorphoses. 

Il semble, au surplus, que la contribution efficace d'un 
musicien à l'évolution de son art exige une longue et mysté­
·rieuse expérience a6cestrale, un passé où les. facultés instinc­
-~ves dont est fait son tempérament c national 1 se soient affi­
nées,· assouplies et, sans jamais abdiquer pourtant leur ori­
_ginalité propre, enrichies peu à peu par la lente assimilation 
.d'une culture générale. L'objection éventuelle de Chopin et 
Liszt serait spécieuse. Le père de Chopin fut un Français 
émigré, Liszt naquit d'une mère ·austro-allemande, et la per­
sonnalit( musicale des deux mait res est si peu liée à un carac­
tère spécialement polonais ou magyar qu'elle s'efface ou dis­
,paratt précisément dans ceux de leurs ouvrages où il leur 
plut d'exploiter le filon national. Cette inconsciente assimila­
tion héréditaire n'a pas eu le temps de s'accomplir encore 
.chez les compositeurs russes ou scandinaves. Ceux d'entre 
.eux qui se sont efforcés de parler le langage de l'art occiden­
.tal se divulguèrent de pâles épigones. Pour avoir perdu la saveur 
du cru natal, l'œuvre d'un Tschaikowsky ou d'un Swendsen 
n'est devenu qu'insipide. ~nfin il est curieux de constater 
-combien, dans ses. manifestations les plus diverses et même 
.les meilleures, tout cet art septentriona-l :est superficiel, de 
mince et inconsistante étoffe, décevant. On en a bien vite 
touché le fond. On est souvent charmé, mais plutôt surpris 

.. qu'ému ou intéressé. Son éclat a quelque chose db. clinquant. 
de verroteries multicolores; sa sentimentalité, eomme l'âme 
de ses peuples, est celle d'un grand enfant ou dévie vers l'af­
fectation san~ altei_ndre à la pensée; sa valeur spécifi·que est 
subalterne. Il manque à cette musique un passé musical; à 
.ces artistes, un passé de culture. Incomparablement plus 

· robuste et origin.ale que la scandinave, l'école russe s'emploie 
avec entrain à créer ce passé et, malgré la qualité fatalement 
-relative des résultats obtenus jusqu'ici, sa saine vigueur lui 
donne certes le droit d'espérer beaucoup de l'avenir. 

En regard de trois symphonies, .M. Colonne a mis ·sur sa 
Jiste les noms de Borodine, Tschaikowsky et Glazounow. 
Déjà, de Rimsky-Korsakoff, M. Chevillard avait joué Sché­
hérazade (redemandée depuis), naguère Antar et, tout 
.récemment, il fit entendre··une pièce pittoresque de Borodine, 
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. 
la Caravané dans la slep e. Pierre Tschaïkowsky ( l84o- I 8g3} 
quoique contemporain d s «Cinq », peut à peine compte; 
pour un musicien·<( ft}-SS 1. C'est presque un Kape!lmeis­
ter allemand:, à coup sûr un minus habens à tout point de 
vue. En dépit d'auditions réitérées, sa Symphonie pathétique 
a renèoritré chez nous u accueil au :moins glacial. Ce n'est 
pas, de la part· de notre ublic parisien, un médiocre témoi­
gnage d;intelligence musi ale, que d'avoir refusé d'applaudir 
cette pauvreté, qui~ parai -il, fait les délices de nos voisins 
teutons et britanniques. E core que l'ensemble de son œmTe 
se confirme à l'avenant, schaJkowsky fut quelquefois plus 
heureux dans les petites c oses, mais, même dans ce genre, 
ses productions les mieux réussies ne dépassent pas l'étiage 
d'une élégante musique de salon et le classent honnêtement, 
non pas entre, ·mais·aussitô après Kirchner et Mlle Chaminade. 

De tous les maîtres sl ves, Rimsky-Korsakow est peut­
être le plus séduisant et e musicien le plus remarquable. 
Dans l'art de manier les ti bres_, où l'école russe se distingua 
de tout temps, il n'a été é lé par aucun de ses compatriotes. 
A cet égard, il procède ét itement de Liszt dont il adopta 
!~orchestre ct· emprunta ma nt effet coutumier. Son inspira-

. ' ' 
tion est parfois exquise; l'i épuisable travesti de ses motifs, 
toujours spirituel ou intére sant. Comme lous les Russes, il 
pèche dans le développem t des idées par le manque de 
cohésion, .d'enchaînement s utenu et, surtout, par le défaut 
d'une polyphonie· réelle. L influence de Berlioz et de Liszt 
n'est pas moins frappante ans s'on mode de composition. 
· Sadh."' émane de Ce qu'on nlend sur la· montagne; Antar 
et Schéhéra.zade dérivent à· a fois de Harold et de la Faust­
Symphonie. La monodie ori ntale paraît exercer sur Rimsky-

. Korsakoff une fascination q i répand sur tout son œuvre une 
,sorte"''de « couleur locale » 8 ulignée ici par. les sujets choisis. 
Dans Schélzérazade, il faut ien le dire, le benjoin d'Arabie 
fleure.çà et là J'empyreume cœurant des pastilles du sé.raîl. 
Cette «. Suite symphonique est plutôt une triple « Rapso­
die >~, au sens strict: du mot t de la chose. On est ravi d'a­
bord, étonné, amusé par la •. râce enjôleuse des mélodies, la 
fantaisie de leurs métamorph se8, par la verve d'une instru­
menta"tion étincelante, puis, eu à peu fatigué par le retour 
incessant d'éffets analogues, iversement mais immuablement 
pittoresques. Tout ce décor st inhabile à sûppléer l'intérêt 
d'un d~veloppement musical a sent ou tout juste ébauché. n 
semble, en revanche, que ce srit dans les deuxième et troisiè~ 
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me mouvements d'Antar que le compositeur .ait approché le 
plus près d'une musicalité sup~rieure. L·intention descriptive~ 
presque dramatiq-qe, est réalisée là avec une sùreté \peu com­
mune, et, si la marque de Liszt y demeure toutefois in effaça· 
ble, l'aisance de la facture, l'ampl-eur et la progression coor-

. donnée <les combinaisons dénotent une mai1.rise el une origi· 
nalité qu'on rencontre rarement chez les musiciens septentrio­
naux et que nul ne posséda jamais parmi lès c' Cinq ». 

En disant que Borodine fut 'presque un amateur •, ~J. Hugo 
Riemann va sans do~te un peu loin. Si ron doit entendre par 
"- amateur » un individu qui, doué d'une .;'\me sensible et de 
dispositions naturelles, s'évertue de traduire en musique ses 
aspirations de poète sans s'être donné ]a peine ou le temps 
d'apprendre à parler la langue où il veut s'exprimer, c'est 
plutôt à .Moussorgski qu'on pourrait appliquer cetteépithète. 
Cependant., si l'on admet qu'une telle appréciation puisse être 
suggérée par un musicien que l'on sente gêné dans la prati­
que de sa science acquise, qui, au rebours d'un vieux maitre, 
semble qbéir aux notes au lieu qne celles-ci lui obéissent, ce 
jugement trop sévère contient certes une petite part de vérité 
à l'égard de Borodine. Son harmonisation simpliste de la mo­
nodie nationale est délicieuse autant qu'il s'agit de ballets, de 
chœurs dansés ou de tableaux pittoresques. La Caravane 
dans la steppe est une bulle de sa von musicale, brillante, 
irisée, ·mais vide. Elle crève au dernier accord el il n'en reste 
plus rien qu'une goutte d'eau vite évaporée, une impression 
éphémère. Dan~ les quatuors et les symphonies de Borodine, 
l'inspiration, profondément slave, ne réussit pas à perdre son 
caractèr~ éssentiellt;ment monodique. La polyphonie qui en 
résulte est rudimentaire. Son intérêt-se réduit le plus souvent 
à des ' irr~itations 1) tronquées; les tenues de basses obstinées 
tournent volontiers à la double pédale et l'embarras du con­
trepointiste se trahit dans sa musique de chambre par l'abus 
des entrées canoniques, du fugaio~ des procédés mécaniques 
de l'écriture d'école. Le principe de- l'unité thématique, que 
tous les Russes paraissent avoir accepté de Liszt, fournit à 
Borodine l'occasion de transformations des motifs, qui sont 
peut-être lè meilleur du contenu musicl\l de· ses ouvrages-. 
Cette ingéniosité de la « variation._, n'est pas un ·des moi o­
dres mérites de ~a Symphonit: en si. La fraîcheur épicée, lp. 
fougue ou la morbidesse des mélodies, le parfum de terroir, 
le ragoût des timbres font de cette con:tposition une ébloui~­
sante enluminure sonore, mais, pareille aux icônes héritées 
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MERCVRE DE F~CE~IV-1902 
-de Byzance, la polychromie de es tons crus ·et chauds est une 
juxtaposition de teintes plates, la raideur gauche de sa forme 
morcelée se découpe comme n dessin de mosaïque pavé de 
petits cubes d'émail et de chry ocale. Ce rabouti de la forme 
-est surtout. sensible dans l'and nte, le seul.morce3a où l'au­
teur se soit privé du secour complaisant des rythmes· de· 
-danse, et l'impéritie de l'harm niste entraîne une consomma­
tion exagérée d'accords de si te augmentée qui alourdit les 
modulations consécutives et en détermine la monotonie. L'ac­
tivité des « Cinq» fut l'âge h'roïque de la musiq~e slave. 
Rimsky-Korsakoff et Borodine en sont les plus prestigieux 
représentants. Leur art foncièrfment national a l'exubérante 
vjtalité d'un jeune barbare, sa jpie turbulente, sa griserie au 
parfum sauvagin des marais Ue l;1 steppe, son amour du 
merveilleux et du faste, et au$si son goût pour les ors de 
paillon, ·l'oripeau turc et les ~ouleurs voyantes. Avec Gla­
zounow {I865), dont je parle~ai une autre fois, c'est une 
,nouvelle génération qui s'élève,\ et en même temps se dessine 
une phase nouvelle de l'iropétufuse évolution de la musique 
russe. 
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ART MODERNE 1 

Expositions : Falguière;- Monet ~t P-issarro;- René Seyssaud; -
Moreau Nélaton; - Degas; - f:o!piété nouvelle de peia tres et de 
sculpteurs. - MEMENTo. 1 -

. 1 

Il n ·est point mauvais que des 'admirateurs passionnés aient 
réuni, quelques semaines, à l'Ecole des Beaux-~\rts, un très 
grand nombre des œuvres de. F lgilièr~. Une visite atten­
tive y révélera, en somme, tout e qu'il est utile de retenir à 
.son sujet, et le fera· reco~naîtr comme le plus typhJue, je 
crois bien, des sculpteurs seco daires des dernières années. 

Doué. d'un tempérament certa ·n, de savoir-faire ·nativement 
habile, d'une confiance surpren te en sa propre virtuosité, 
et _d'un instinct d'artiste indiscu . le, Falguière a été dévoyé 
par l'éducation de !"Ecole des aux .Arts, la soumission au 
goô.t du jour (qu'il a suivi et no dirigé), par l'appétit - et 
le besoin - de la commande of ci elle. . . 

Au fond, chercheür, sans dou , mais avec plus d'apparence 
audacieuse que de simplicité gé iale, il fut, quand même, et 
demev.ra, toute sa carrière, une âme asservie et apeurée. ~~ 
nul autre, comme à iui, n'a été sensible la rare beauté révé­
lée à ses côtés: il y a tels de ses bustes, de femmes principa-


